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            75008 Paris
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          Vous pouvez réagir sur ce livre et en discuter avec l’auteur, en
        français ou en anglais, sur le groupe LinkedIn « Towards
        Augmented Management ».

        

        
          
            En application de la loi du 11 mars 1957, il est interdit de
          reproduire intégralement ou partiellement le présent ouvrage, sur
          quelque support que ce soit, sans autorisation de l’éditeur ou du
          Centre français d’exploitation du droit de copie, 20, rue des
          Grands-Augustins, 75006 Paris.

          

        

        
          Collection de la Fondation Manpower Group : "La Nouvelle
          société de l'emploi"

          Dirigée par Christian Boghos, Président de la Fondation
          ManpowerGroup.

          
            Interroger la société avec le prisme de l’emploi : ses mutations,
          ses envies d’évolutions, ses constats alarmants, ses sources
          d’espoir mais aussi ses projets, ses perspectives et avant toute
          chose ses talents.

            Si l’emploi reste une dynamique créatrice pour la société et pour
          l’entreprise, il est plus que jamais le marqueur de la société
          future que nous dessinons chaque jour.
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            Dominique TURCQ
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          Fondateur de l'Institut Boostzone, Dominique Turcq est diplômé
        d’HEC, Docteur en sciences sociales (EHESS, Paris) et en management
        (Doctorat HEC). Sa carrière se situe au carrefour du monde de
        l’entreprise (Sony, Manpower), du conseil (McKinsey), de
        l'enseignement (ancien professeur permanent à HEC, ESCP, INSEAD) et de
        l'administration (Conseiller au Commissariat au Plan, prospectiviste
        au ministère de l’Industrie).

        

      

    

  
    
       
    

    Verbatim

    
      
        
          
            En filigrane, le nouvel ouvrage de Dominique Turcq pose
          malicieusement derrière le retard la question moderne de la
          gratuité, de la générosité, du leadership partagé plutôt que
          providentiel, du hasard – la « sérendipité » – et de l’ échec
          intelligent. Il va falloir que nous nous habituions à ces
          renversements complets de ce à quoi nous fûmes formés – le contrôle
          et la performance –, qui un temps fonctionnât et qui, plus vite
          qu’on ne le croit, disparaîtra. À moins qu’on ne soit en retard.

          

        

        
          Laurent Choain, DRH Groupe Mazars

        

      

      
        
          
            L’entreprise qui réussit allie l’Agilité, l’Imagination et sait
          se Transformer. C’est donc l’enjeu des dirigeants de développer une
          culture d’entreprise imprégnée de ces capacités. Pourquoi donc ne
          pas faire « du retard des entreprises » un atout gagnant pour ceux
          qui voudront sans cesse s’adapter par leur agilité, inventer leur
          futur grâce à leur imagination et transformer l’organisation pour en
          garantir le résultat.

          

        

        
          Pierre Deheunynck DRH, Groupe Crédit Agricole

        

      

      
        
          
            Dominique Turcq cherche à nous faire prendre conscience que nous
          avons changé d’ ère, et que les entreprises qui se doivent d’ être
          toujours à l’avant-garde de l’ époque, n’ont de fait pas pleinement
          intégré les transformations numériques. En accord avec ses propos,
          le combat n’est pas de s’essouffler à nous réformer continuellement,
          mais bien plus de s’appuyer sur la vitalité des individus pour
          décupler la réactivité de nos organisations.

          

          
            Les entreprises qui arriveront à mixer le management vertical
          – l’alignement – et l’horizontal – le réseau, l’agilité,
          l’ouverture – et à organiser ce que j’appelle le « frottement »
          seront beaucoup plus innovantes et performantes.

          

          
            Les valeurs qui guident Danone sont des atouts par rapport à ces
          mutations : Humanisme car l’attention portée à l’individu est au
          centre de nos décisions ; Ouverture car nous croyons que le
          changement est une permanente opportunité ; Proximité car se
          rapprocher, c’est commencer à comprendre, et comprendre c’est
          s’adapter ; Enthousiasme, car les limites n’existent pas, il n’y a
          que des obstacles à franchir et de nouveaux mondes à explorer. Cet
          ouvrage nous aura permis de mieux appréhender nos forces et le
          chemin à parcourir.

          

        

        
          Franck Riboud, Président-Directeur Général de Danone

        

      

      
        
          
            Avant l’heure, c’est pas l’heure. Après l’heure, c’est trop tard.
          Et si ce n’ était plus le cas ? À la lecture de cette très
          stimulante démonstration, nous ressortons rassérénés. En s’attaquant
          au sujet récurrent des entreprises, sur le risque de retard par
          rapport aux concurrents ou sur les bonnes décisions pour ne pas se
          faire distancer – décisions exacerbées par les grandes mutations de
          notre temps (digitalisation grandissante, nouveaux comportements des
          consommateurs et aspirations profondes des personnes) – Dominique
          Turcq apporte une aide précieuse à nous dirigeants qui avons l’
          impression, comme le lapin de Lewis Carroll, d’ être toujours en
          retard. Assumer son retard pour en faire une opportunité et une
          force est déjà un atout. Mais être ouvert, à l’ écoute, responsable,
          transversal et collaboratif, c’est l’assurance de faire de ce retard
          un avantage compétitif.

          

        

        
          Denis Terrien, Président d’Entreprise et Progrès et du Groupe
        3SI

        

      

    

  
    
       
    

    Résumé

    
      Le grand public est en avance sur l’entreprise pour un nombre important
    d’usages et de produits. Quelques exemples de notre avance, en tant que
    citoyen, sur l’entreprise : notre dernier ordinateur domestique est plus
    performant que celui avec lequel nous travaillons au bureau (nous y avons
    déjà la dernière version de MS Office) ; sur notre téléphone mobile, notre
    Smartphone, sont chargées un grand nombre d’« Apps » (applications dédiées
    à des usages précis) ; les réseaux sociaux sont notre quotidien et sont
    plus performants que les réseaux internes de notre entreprise ; nous
    utilisons la reconnaissance faciale pour nos photos ; nous allons bientôt
    acheter notre première imprimante 3D ; etc.

      L’entreprise est donc en retard par rapport à l’évolution de la
    société, plus qu’elle ne l’a jamais été. C’est inéluctable, définitif.
    Penser, pour un dirigeant, qu’il pourrait le rattraper serait absurde. Il
    doit se faire une raison, et voir comment traduire ce retard en un
    avantage compétitif.

      Il n’y a pas nécessairement de corrélation pour une entreprise entre
    être en retard par rapport à l’évolution de la société, apparaître
    ringarde vis-à-vis de ses employés et être en retard de compétitivité dans
    la concurrence sur les marchés. Mais il est à peu près certain qu’être
    moins en retard que les autres peut probablement assurer des avantages
    compétitifs via la réactivité de l’organisation, l’engagement des
    collaborateurs, les échanges de meilleures pratiques internes, etc.

      L’une des forces sur lesquelles le dirigeant peut s’appuyer est que les
    individus, on le voit tous les jours, s’adaptent finalement vite aux
    nouvelles pratiques sociales et aux nouveaux outils. Ils sont d’ailleurs
    souvent frustrés que l’entreprise, elle, soit en retard, ils se sentent
    bloqués par des résistances internes, des systèmes périmés, des structures
    devenues trop rigides. En d’autres termes, s’appuyer sur le dynamisme venu
    de l’extérieur, à travers les collaborateurs eux-mêmes, peut devenir un
    facteur de progrès.

      De façon paradoxale aux yeux de certains, nombreux sont en réalité les
    collaborateurs qui ont envie de changer leurs façons de travailler et qui
    sont prêts à faire entrer l’avance domestique au bureau.

    

  
    
       
    

    Recommandations

    
      L’entreprise doit s’adapter et utiliser les nouveaux usages plutôt que
    de les subir. Pour cela, elle doit changer mais non pas de façon
    incrémentale. Il faut qu’elle approche le changement de façon systémique
    c’est-àdire passer d’un écosystème de processus, de règles, de structures,
    à un autre, qui reste à inventer pour chaque entreprise car il n’y a pas
    de « recette » générale. L’organisation ne s’adaptera et ne changera que
    si ses règles et ses systèmes changent et permettent à ceux qui y
    travaillent d’utiliser, voire d’inventer, de nouveaux usages.

      Cela veut dire que le changement ne peut pas simplement « venir de la
    base » ou « s’appuyer sur des pilotes, des anecdotes, et attendre qu’il
    fasse tache d’huile ». Il doit être le fruit de décisions conscientes et
    volontaires permettant de lever les barrières d’adoption des nouveaux
    usages.

      Le rôle du dirigeant, des comités exécutifs est crucial pour lever ces
    barrières. Encore faut-il qu’ils comprennent ce qui se passe vraiment,
    qu’ils soient prêts à agir et qu’ils en aient envie.

      Le judo consiste à utiliser les forces de l’adversaire en s’y adaptant.
    Il en est de même de l’entreprise qui peut se transformer en utilisant les
    forces externes pour se redéfinir.

    

  
    
       
    

    Avertissement

    
      Start-up, benchmark, cloud, big data, co-working, etc. sont des mots
    quelque peu jargonneux qui émaillent notre langage quotidien en
    management. Certes, ils sont quasiment tous d’origine anglaise (bien que
    le japonais, l’allemand, l’hindi ou le chinois y contribuent parfois),
    mais sont-ils encore anglo-saxons/étrangers pour autant ? S’ils sont nés
    dans une langue donnée, c’est que leur concept sous-jacent a souvent
    trouvé son origine dans une langue où l’analogie entre le concept et le
    mot avait un sens. Ils se sont diffusés dans un anglais mondialisé et
    aseptisé qui est celui de l’économie en général et du management en
    particulier. C’est peutêtre regrettable mais c’est ainsi. Le Minitel n’a
    jamais gagné l’aura linguistique de l’Internet. Nous traduirons autant que
    possible ces termes, mais sans en faire un culte. Accepter d’être en
    retard, c’est aussi admettre que des concepts sont souvent mieux désignés
    par un mot d’origine étrangère que par une pauvre adaptation francisée.
    Même si le pourriel ou l’infobésité désignent et reflètent des concepts
    importants, les mots sont encore trop rares qui traduisent correctement
    des concepts par des analogies linguistiques originales et pertinentes. On
    essaiera dans cet ouvrage d’éviter trop de termes tirant sur le jargon,
    mais sans tenter non plus d’être un pourfendeur des anglicismes.

    

  
    
       
    

    Introduction

    
      
        Parler de « l’entreprise en retard » peut être interprété comme du
      « french bashing », sport national bien connu dans
      lequel les Français sont experts pour dénoncer tout ce qui va bien
      ailleurs (le modèle allemand, le modèle américain, le modèle suédois…)
      et mal en France. Ce n’est pas l’objet ni l’origine de ce livre.

      

      
        Toutes les entreprises sont en retard, et pas seulement les
      françaises. Leur retard est multidimensionnel, réel, inéluctable. Cela
      peut surprendre car on a l’habitude de voir les entreprises comme des
      leaders. Google, Facebook, Yahoo, Apple, Areva, Free, Dyson, Danone,
      etc., ne sont-ils pas, chacun dans leur domaine, de grands innovateurs
      qui ont apporté des produits, des technologies ou des services nouveaux
      à notre société ? Oui, bien sûr, mais d’abord ces situations
      d’entreprise sont plus des exceptions que des règles, et surtout, même
      chez les leaders, les manifestations du retard sont souvent flagrantes
      concernant ce qui est en dehors de leur domaine d’innovation.

      

      
        Les technologies et les attitudes sociales sont en évolution si
      rapide et si complexe que se maintenir à la pointe du progrès est
      impossible sur tous les fronts : Google, souvent érigé en modèle et pour
      qui les ressources financières ne sont pas une contrainte, a raté le
      virage des réseaux sociaux ; si Facebook a réorienté in extremis le cap
      vers les réseaux sociaux sur mobile, il se fait déborder par de
      nouvelles pratiques sociales issues du monde de Twitter ; Yahoo a dû
      revoir sa politique de travail à distance pour relancer son innovation,
      et doit actuellement oeuvrer à retrouver sa crédibilité dans un monde
      mobile qui a avancé plus vite qu’il ne l’avait imaginé ; Areva est
      confronté à des ajustements d’attractivité et d’image sociale qui n’ont
      rien à voir avec son expertise technique ; si Free a innové en apportant
      du low cost, il est contesté sur son service ; etc. Aucune entreprise ne
      peut éviter le retard sur sa stratégie, son organisation ou ses
      opérations.

      

      
        Tout se passe, dans la réalité, comme si la course à la compétitivité
      était, de fait, une course pour combler des retards et non seulement une
      course pour marquer des points d’avance. Et ceci, alors que la
      communication des entreprises se focalise naturellement sur tout point
      d’avance : combien de clients, une fois le service acheté, ou combien
      d’employés, une fois le contrat d’embauche signé, découvrent une réalité
      bien inférieure à ce qu’ils avaient compris de la promesse faite ? Les
      entreprises ne sont pas malhonnêtes, elles communiquent sur ce qui
      montre une avance, mais elles travaillent surtout à combler leurs
      retards.

      

      
        Accepter le caractère inéluctable et évident du retard est donc une
      nécessité. Elle est d’autant plus importante que les facteurs
      générateurs de retard se multiplient.

      

      
        Le retard, considéré comme un facteur de changement et comme un
      aiguillon d’action peut être une chance stratégique de rebond, de
      développement économique. Par définition, il interdit de se reposer sur
      des lauriers non seulement éphémères mais surtout aveuglants. Et si ne
      montrer que ses succès en termes de progrès est acceptable en
      communication, ne regarder qu’eux et s’en satisfaire en management est
      suicidaire.

      

      
        Le premier chapitre de cet ouvrage fera le constat des éléments du
      retard. Le deuxième chapitre en cherchera les causes profondes. Le
      troisième chapitre proposera des pistes stratégiques, opérationnelles et
      organisationnelles pour transformer le retard en un avantage compétitif.
      Enfin, le quatrième chapitre redéfinira le rôle du dirigeant d’une
      entreprise pour l’aider à se transformer de « société » en
      « communauté ».

      

    

  
    
       
    

    Chapitre 1. L'entreprise est en retard

    
      
        
          L’entreprise est en retard. Pas la vôtre ? Tant mieux. Toutefois il
        est permis d’en douter.

        

        
          Ce chapitre propose de s’interroger sur des domaines où le retard
        des entreprises, pour s’adapter au monde moderne, est quasi
        généralisé. Quelques start-up ne le sont pas mais,
        justement, ce sont des start-up, donc ni des
        modèles, ni des repères, ni des benchmarks pour
        toute grande entreprise ou entreprise d’un certain âge (disons plus de
        quinze ans). Les start-up sont spécialisées et
        jeunes. Elles peuvent montrer certaines voies à suivre. Cependant,
        dans l’ensemble, elles ne sont pas représentatives de ce que
        devrait/pourrait être une grande entreprise.

        

        
          Nous nous sommes livrés à un exercice d’identification des retards.
        La liste ci-dessous est incomplète et indicative. Chacun pourra la
        percevoir comme il l’entend et la compléter à sa guise.

        

      

      
        Les appareils mobiles, les stations de travail

        
          L’ordinateur, le téléphone portable, la tablette qu’une entreprise
        peut proposer à ses collaborateurs vont leur apparaître, la plupart du
        temps, comme anciens, dépassés, voire obsolètes, notamment par rapport
        au dernier modèle sorti ou acheté pour eux-mêmes. Leur connexion
        Internet à domicile sera souvent plus rapide, plus ouverte, plus
        conviviale que celle de l’entreprise. C’est pour eux parfois difficile
        à accepter ou à comprendre, car cette évolution a moins de dix ans.
        Auparavant, l’un des plaisirs d’un nouveau travail était justement
        d’accéder à des équipements que l’on ne pouvait pas avoir chez soi.
        Pour beaucoup de collaborateurs, c’est un temps définitivement révolu.
        Les raisons évoquées par l’entreprise de cet état de fait sont
        parfaitement légitimes. Au niveau d’une organisation, on ne peut pas
        changer un parc d’appareils aussi rapidement et si facilement qu’à
        l’échelle individuelle ; les règles de sécurité, les principes de
        compatibilité, etc. d’une entreprise sont bien plus contraignants que
        dans un foyer. Qu’importe, l’entreprise paraît ringarde et un jeune
        diplômé ne peut plus clamer à la ronde la qualité des équipements mis
        à sa disposition pour travailler.

        

      

      
        Les bureaux

        
          Peut-être et encore plus fondamentalement, la notion de bureau est
        sens dessus dessous. Où se trouve le bureau ? Dans l’entreprise, à la
        maison, dans la poche, dans l’ordinateur, dans le « nuage » (le fameux
        cloud) ? Où se trouve le lien social professionnel ? Comment le lien
        virtuel et le lien réel s’organisent-ils ? Les espaces de travail en
        commun, le co-working, que les employés apprécient de plus en plus à
        l’extérieur de l’entreprise, fussent-ils dans des cafés ou des
        aéroports, vont-ils changer la relation à l’espace ?

        

        
          Un bureau se dessine pour une période de dix à trente ans, parfois
        plus. Or l’entreprise va être en retard, même avec des locaux flambant
        neufs, par rapport aux pratiques de travail de ses employés, mobiles
        ou non, car le social devient un lieu de travail en soi. La façon dont
        on interagit avec les autres dans le travail, que ce soit en proximité
        physique ou virtuelle, conditionne à la fois l’organisation du lieu
        physique et celle du lieu virtuel d’échanges professionnels. Les
        salles collectives, les salles virtuelles, les salles de réunion, les
        espaces ouverts, dits open space, ne peuvent plus
        être configurés de la même manière dans un monde où chacun passe sans
        arrêt d’interactions virtuelles à des interactions réelles et
        vice versa.

        

        
          L’espace de travail virtuel lui-même, qui inclut la façon dont
        chacun gère son profil (qui apparaît désormais aux autres bien avant
        l’apparence physique de chacun), est devenu l’un des éléments de
        l’espace de travail au sens large. Ce qui apparaît de soi dans les
        annuaires, les forums, sur les réseaux sociaux publics ou privés, fait
        partie de l’espace virtuel de travail. Avant on pouvait, ou non,
        mettre les photos de ses enfants ou ses diplômes, sur les murs ou sur
        étagères de son bureau, et en faire ainsi une sorte de vitrine, plus
        ou moins pudique, de ce que l’on avait envie de montrer. Maintenant,
        l’espace virtuel en montre beaucoup plus, et pas toujours de façon
        volontaire.

        

        
          Et pourtant, combien de projets de déménagements d’entreprises
        aujourd’hui se font encore sur des critères périmés, sans
        concertation, même dans de très grandes organisations qui se
        prétendent être à la pointe de la réflexion sur l’avenir du
        travail.

        

      

      
        L’Operating System des ordinateurs, les softwares

        
          Il en va de même des systèmes d’exploitation (Operating Systems) et
        logiciels des ordinateurs professionnels qui sont en retard par
        rapport à ceux dont peuvent disposer les employés de l’entreprise sur
        leur propre ordinateur, tablette ou Smartphone. Ainsi, les versions de
        Word, Powerpoint ou Excel sont-elles moins sophistiquées que celles
        qu’ils ont chez eux pour gérer leurs documents, rédiger leurs mails,
        consulter et tenir à jour leurs comptes, etc.

        

        
          En outre, pour les logiciels professionnels, développés ou non par
        l’entreprise, les modes d’emploi, les formations sont encore
        nécessaires dans la plupart des cas là où, à l’extérieur, dans le
        monde quotidien, la dimension intuitive des usages est devenue la
        relation normale aux logiciels.

        

        
          Là aussi, c’est inévitable car les contraintes des directions des
        systèmes d’information (DSI), les contraintes de sécurité, les
        contraintes opérationnelles, les contraintes budgétaires créent, par
        définition, une lenteur et un coût non compressibles pour
        l’organisation. Plus encore, une entreprise qui essaierait d’avoir
        toujours la dernière version de tel ou tel système sur ses appareils
        créerait, non seulement des difficultés techniques aux services
        informatiques, mais aussi, et peut-être surtout, un sentiment
        d’angoisse déstabilisant de par la multiplicité et la continuité des
        changements induits et qui se traduirait finalement par une
        insatisfaction généralisée. Et c’est sans compter les coûts de
        formation explosifs dénoncés par les services financiers. Pourquoi
        l’entreprise devraitelle céder aux sirènes de la consommation et
        prendre la dernière version de MS Office si la précédente fait
        l’affaire ? Pourquoi ce retard serait-il si gênant après tout ? On
        voit bien, dès cet exemple, que la question du retard, ou surtout de
        sa perception par les employés, ne doit pas se traduire par une
        culpabilité du management, bien au contraire.

        

      

      
        Les moteurs de recherche et de recommandation

        
          N’importe quel internaute utilise aujourd’hui des moteurs de
        recherche, comme Google, qui lui apportent tout ce que le monde a de
        disponible comme information. Mais, dans l’entreprise, aucun moteur de
        recherche exhaustif n’existe pour aider le collaborateur à trouver les
        informations dont il a besoin. Les systèmes sont divers, non indexés,
        non cohérents, non intelligents (au sens où ils anticiperaient les
        besoins du chercheur d’information).

        

        
          Il en est de même des moteurs de recommandation, qu’il s’agisse de
        ceux « à la Amazon » pour des produits (ou des documents dans le cas
        de l’entreprise) ou de ceux « à la LinkedIn » pour des personnes avec
        lesquelles il pourrait être bon d’entrer en contact.

        

        
          L’employé se retrouve au sein de l’entreprise dans une sorte de
        Moyen Âge où la débrouillardise pour trouver des documents ou des
        individus reste le principal outil, alors que son monde extérieur est
        nettement plus efficace. Rien de surprenant alors que LinkedIn soit de
        plus en plus utilisé pour identifier des contacts dans
        l’entreprise.

        

      

      
        Les réseaux sociaux

        
          Les réseaux sociaux, dans leur dimension de véritable explosion
        sociale (Facebook, LinkedIn, etc. ont à peine dix ans), sont entrés
        dans les moeurs de quasiment tous les employés, que ceux-ci soient à
        des postes de travail où se trouve un PC ou non. Les vendeurs dans les
        magasins les utilisent pour leur usage personnel, voient les clients
        s’en servir pour évaluer les produits qu’ils vendent, souvent même
        dans l’établissement ; les serveurs voient les clients utiliser le
        site collaboratif d’évaluation Tripadvisor avant d’entrer dans un
        restaurant ou pendant leur repas, etc.

        

        
          Pourtant, les entreprises sont encore rares à avoir accepté la
        familiarité des réseaux sociaux ; beaucoup pensent même fermer l’accès
        Internet aux réseaux sociaux.

        

        
          Les organisations les plus avancées commencent à peine à
        appréhender le « marketing social » ou le recrutement par les réseaux
        sociaux alors que le citoyen utilise de plus en plus ces outils pour
        se faire une opinion (y compris sur l’entreprise), rechercher des
        informations (y compris pour son activité professionnelle), voir « qui
        est qui ». Vingt pour cent des demandes d’information sur des
        personnes, envoyées sur LinkedIn, sont émises par des employés à
        propos de leurs collègues, chacun ayant bien compris que LinkedIn sera
        toujours plus efficace à lui fournir des réponses que l’annuaire
        interne. En effet, l’annuaire interne de quelque entreprise que ce
        soit, fut-ce Microsoft, Apple ou même Google, ne sera jamais aussi
        efficient que LinkedIn ou Facebook puisque, par définition, ces
        réseaux sociaux sont mis à jour par les utilisateurs eux-mêmes et en
        direct (quand ils modifient leur profil) ou de façon automatique
        (quand ils y font une action ou qu’ils publient un billet sur leur
        blog ou sur leur compte Twitter). Ces modifications se font en temps
        réel, sans la contrainte juridique de l’entreprise (qui ne peut en
        aucun cas posséder et diffuser autant d’informations que celles qui se
        trouvent sur les réseaux sociaux), et sont accessibles à tous.

        

        
          Là encore, le retard des entreprises n’est pas aberrant :
        l’émergence des réseaux sociaux a été violente et leurs implications
        n’ont été comprises que progressivement. Pire encore, ces impacts
        évoluent en permanence. Les usages de LinkedIn ou de Twitter ne sont
        pas aujourd’hui ce qu’ils étaient il y a six mois et seront encore
        différents dans six mois. Ils font appel à des concepts aussi variés
        que « bases d’information », « systèmes de recherche », « éléments
        d’un vaste réseau informel d’entraide », « diffuseurs de rumeurs »,
        etc., dans un puissant chaos créateur. Comprendre les réseaux sociaux
        et leurs implications dans l’entreprise est un travail intellectuel,
        économique, sociologique et managérial complexe, et ce, malgré les
        apparences de grande simplicité et de convivialité que présente
        l’outil.

        

      

      
        La collaboration

        
          L’aspect collaboratif et collectif de la société, le « Web social »
        (terme qui a succédé au Web 2.0), permet de faire mieux dans la
        société civile que tout ce que peut essayer de faire en interne une
        entreprise.

        

        
          D’innombrables communs sociaux sont apparus où l’on peut puiser,
        souvent gratuitement, des informations de toutes sortes, où l’on peut
        créer des groupes de discussions, où l’on peut lancer des
        conversations, plus ou moins éphémères et plus ou moins techniques
        mais qui, dans leur globalité et leur dimension de réseau dense, ont
        créé un accès nouveau et profond aux données, aux savoirs, aux idées,
        aux opinions. De Wikipédia à la multitude des forums, les individus
        contribuent davantage au collectif et utilisent plus les communs
        sociaux qu’ils ne peuvent ou ne veulent le faire en entreprise.

        

        
          Ces communs sociaux couvrent tous les domaines : savoir
        encyclopédique (Wikipédia), formations (les MOOCs(1)), forums spécialisés (une infinité de spécialités) et
        outils sociaux comme les réseaux sociaux ou les plateformes d’échanges
        de documents, de photos. Il peut s’agir encore d’espaces de stockage,
        d’outils de productivité, de logiciels de bureautique, de logiciels de
        retouche de photos, de logiciels d’analyse, de logiciels de
        géolocalisation et d’orientation, de multiples applications
        disponibles sur Smartphones, et bien sûr de tous les logiciels de
        recherche.

        

        
          Dans plusieurs de ces domaines, le gratuit est parfois compensé par
        de la distribution publicitaire (Google est l’exemple le plus connu et
        Wikipédia l’exception la plus notoire), mais ce n’en sont pas moins
        des « communs ». Et la liste s’allonge chaque jour de ces services et
        de ces « dons » plus ou moins généreux, qui changent notre
        existence.

        

        
          Cette nouvelle société de l’échange, le plus souvent gratuit, n’est
        pas encore entrée dans l’entreprise. Les valeurs y sont différentes
        car l’échange en entreprise y est encore souvent perçu comme plus ou
        moins monétaire ou, à tout le moins, lié aux divers modes d’évaluation
        des individus. Les systèmes et hiérarchies dans l’entreprise sont plus
        structurés qu’informels et les définitions de poste, les plans de
        carrière, les processus, les outils, etc. ne sont tout simplement pas
        ceux de la société. Dans leur ensemble, les systèmes de l’entreprise
        reposent encore sur un modèle axé autour de l’individu, de sa qualité
        à remplir une tâche, à bien occuper son poste, et non, comme dans la
        société civile, à contribuer au savoir commun, à l’entraide
        collective, voire à la reconnaissance de l’ego par le nombre de
        « suiveurs » ou de « like » reçus sur un réseau
        social.
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